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 fameuse ambassade envoyée en Chine a réussi à conclure 

traité d
e
 commerce avec les commissaires nommés par le sou 
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 l'empereur; nous ne ferons pas au ministère le reproche 

^voir organisé une mission quelque peu fastueuse sans lui assi-

. un rôle utile, en rapport avec l'importance qu'on lui prétait ; 

serait désormais superflu; nous avons sou;, Ils yeux l'acte 

officiel qui constate le résultat obtenu, c'est ce dernier qu'il im-

porte de juger. 

r,
e
 traité conclu entre la France et la Chine contient trente cinq 

articles réglés entre les deux parues; il est suivi d'un rapport 

du commissaire chinois contenant les demandes de l'ambassade 

française, demandes que le premier n' pas cru devoir adopter 

sans en référer àTempereun qui en demeure juge et reste maître 

de les accorder ou de les repousser. 

Dans la convention il est stipulé que les deux peuples de 

France et de Chine vivront en bonne intelligence, que les Français 

pourront s'établir librement dans cinq ports de l'empire, — ceux 

qui ont été ouverts au monde par le triomphe de l'Angleterre ; — 

mais il leur est défendu de trafiquer dans aucun antre sous peine 

de confiscation des marchandises. La France établira des consuls 

dans les cinq ports ; mais si, comme il arrive trop souvent, le titu-

laire est absent, les contestations seront jugées par les officiers de 

la douane chinoise. Un navire de l'état, français, devra stationner 

dans chacun des cinq ports pour maintenir en respect les mar-

chands et les matelois de notre nation, en sorte qu'ils ne puissent 

susciter de querelles. 

Les Français acquitteront sur les marchandises introduites par 

eux les droits fixés par le tarif, sans que ces droits puissent être 

augmentés avant d'avoir été consentis par notre gouvernement ; si 

à l'avenir un autre royaume obtenait une diminution dans les 

taxes, la France jouirait également de la même faveur. L'article 8, 

un des plus graves du traité, et qui a le défaut de manquer de 

clarté, porte que si un navire français mouillé dans l'un des cinq 

ports s'échappait pour faire un commerce clandestin, ses mar-

chandises, quelles qu'elles fussent, seraient confisquées; que le 

gouvernement chinois peut empêcher les,navires faisant un com-

merce clandestin d'entrer dans ses ports ; qu'il peut aussi emp loyer 

la force pour obliger le capitaine d'un navirë à terminer ses comptes 

el à sortir immédiatement d'un port. 

Cet article ne stipule aucune garantie, aucun recours contre l'ar-

bitraire des autorités chinoises ; en sorte que nos armateurs seront 

à peu près livrés à leur merci. On sait, en effet, quelles sont l'im-

puissance et souvent l'incurie de nos agents sur les points éloignés. 

Les marchands français pourront louer des maisons, construire 

deséglises, des hôpitaux, des écoles ; ils auront la faculté de se prome, 

ner dans le voisinage de leurhabitation, mais ils ne pourront dépasser 

es Hmitesqui leur auront été assignées pour s'établir et commercer. 

Tous les autres articles réglementent les relations internationa-

les, stipulent les poids et mesures à employer dans les transactions, 

fixent les règles de la justice dans lés contestations, les délits, les 

crimes. Le dernier, l'article 35, a une gravité telle que nous ne 

comprenons pas qu'il ait été consenti par les plénipotentiaires fran-

çais. Il y est dit, en effet, qu'on ne pourra modifier les stipulations 

du traité actuel que dans douze ans, et que si dans les traités con-

clus actuellement avec d'autres royaumes il se trouve des clauses 

non stipulées dans celui qui est fait par la France, les consuls et 

autres fonctionnaires ou sujets français ne pourront pas s'en préva-

loir; ils n'auront à réclamer que les avantages ultérieurement ac-

cordés à des tiers. 

Cet article est un abandon formel, non seulement de noire di-

gnité nationale, mais encore de nos intérêts commerciaux ; nous y 

sommes traités comme une puissance du dernier ordre. 

A ce traité est joint un rapport du négociateur chinois, adressé à 

l'empereur, dans lequel il est expliqué que l'ambassadeur français 

demande une diminution de droits de quelques centimes par livre 

de clous de girolle , et de quelques centimes encore sur chaque 

bouteille de vin introduite par les Français dans l'empire céleste. 

Si l'empereur admet ces modifications, voilà tout ce que nous au-

rons gagné. 

Nous avons été curieux de rechercher quels avantages donne-

rait à la France cet étrange traité , dans le cas où l'empereur de 

Chine accueillerait favorablement les demandes deTW. Lagrenée ; 

nous copions les chiffres publiés par le gouvernement dans le ta-

bleau général du commerce de la France avec les puissances étran-

gères. Nous avons expédié, dans l'année 1841, en Chine, en Cochin-

cbine et dans l'Océanie ensemble, 15,060 litres de vins, d'une 

valeur de 17,709 f. En supposant que ce commerce reste station-

naire, et touteporte à le croire, la France fera un bénéfice de quel-

ques centaines de francs. 

Quant aux clous de girofle, que nous recevons principalement 

de Bourbon et de Cayenne , il n'y a pas dans les documents offi-

ciels la moindre trace qui constate notre exportation en Chine; il 

faut donc renvoyer cet objet aux articles divers, qui ne valent pas 

la peine d'être spécifiés, etdontla valeur s'élève, en 1841, à6,000 f.; 

supposez que les clous de girofle entrent pour un dixième dans ce 

total, voilà un commerce qui représente le chiffre colossal de 

600 f. ! Quelle que soit la diminution du droit sur cet objet, elle est 

insignifiante, en admettant même que les trois ou quatre navires 

qui partent chaque année de France pour la Chine prennent des 

clous de girofle en route; au surplus, cette diminution est jugée 

comme nous par le plénipotentiaire chinois, qui dans son rapport 

constate qu'elle ne produirait aucune réduction dans les revenus 

de la douane. Et cependant cet homme n'a pas osé consentir à la 

modification du droit, il en a référé à l'empereur. 

Ce dernier trait suffirait seul à faire juger du traité et de l'opi-

nion que M. Lagrenée a donnée de la France aux habitants de la 

j Chine. Sous le double rapport de ce qui est relatif aux vins et aux 

clous de girofle et de la position que nous fait l'article 35 du traité, 

l'ambassade a été une mystification, et les feuilles anglaises qui 

affirmaient qu'elle serait inutile et ridicule se trouvent d'avoir 

complètement raison. Le ministère se donne des airs de conquérant 

pour aboutir à l'impuissance , et le traité avec la Chine sera le di-

gne pendant de l'affaire de Taïti. 

lïisG'ussio» préliminaire à propos des fonds 

secrets dans les bureaux. — Résumé. 

1er bureau.—M. Lacrosse, qui n'examine pas les questions extérieures, 
attendu qu'elles ont été jugées, accuse le ministère de faiblesse envers le 
clergé, et d'avoir changé, dans des vues purement politiques, beaucoup de 
fonctionnaires administratifs. 

M. Duchàtel : Le gouvernement donnera les plus amples explications sur 
toutes les questions de la politique intérieure aussi bien que de la politique 
extérieure. Il ne craint pas les reproches de l'opposition. Il s'agit ici d'une 
question de majorité. Si le ministère obtient, comme il en a la confiance, 
une majorité suffisante, il pourra continuer à diriger honorablement les 
affaires du pays. S'il ne l'obtient pas, il sait quelles sont les règles du gou-
vernement représentatif. 

M. de Fontette n'a pas confiance dans le cabinet, mais il n'approuve pas 
le reproche que lui a fait M. Lacrosse à propos du clergé. 

M. Richond des Brus soutient que la question ministérielle a été tranchée 
dans le vote sur l'ensemble de la politique du gouvernement mieux que 
sur le paragraphe de Taïti. 

M. Abattucci appelle l'attention du bureau sur le préfet de la Corse et 
sur la destitution de M. Drouyn deLhuys. 

M. Duchâtel : L'intention du gouvernement n'a jamais été de porter at-
teinte à l'indépendance des députés fonctionnaires, ni de chercher à les 
intimider. Les exemples éclatants d'opposition parmi les députés fonction-
naires amovibles ne manquent pas; mais il y a des fonctions politiques qui 
exigent une identité de principes et une confiance réciproque entre les mi-
nistres et leurs collaborateurs. 

A l'égard de ces fonctions, M. Duchâtel croit que celui qui les occupe , 
qu'il soit ou non député, dépend du ministre, et que celui-ci ne doit pas 
rester moins libre dans ses choix, puisqu'il est responsable ; il faut qu'il 
trouve dans ses agents un concours utile , et non pas une hostilité 
permanente. 

M. Bugeaud pense qu'il suffit qu'on approuve les intentions générales et 
qu'on soit d'accord sur l'ensemble de la politique pour qu'on soutienne le 
ministère, malgré des dissentiments spéciaux. 

2« et 3e bureaux. — Pas de discussion. 
4e bureau.— M. Pascalis : Le ministère a plus fait qu'aucun de ses pré-

décesseurs en Afrique. Le traité de Tanger est digne d'approbation. Le 
désaveu de la prise de possession de Taïti ne produira aucun mauvais effet 
sur nos troupes engagées dans cette île, lorsqu'elles se verront renforcées 
par un nouveau corps de 1,000 hommes. On a trop parlé de l'indemnité 
Pritchard; on a jugé cette affaire sous l'impression des sentimeats plus ou 
moins aveugles de la place publique. Plus nn ministère a duré, p'us il im-
porte qu'il dure encore , parce que le pouvoir n'a de puissance pour le 
bien qu'autant qu'il a pu acquérir une autorité et une expérience suffisantes. 

M. Billault, répondant surtout à cette dernière pensée, admet qu'un bon 
ministère devient meilleur par sa durée même; mais les défauts d'un mi-
nistère mauvais ou trop faible ne peuvent que s'aggraver à mesure que son 
existence se prolonge. La politique extérieure du cabinet a été jugée dans 
la discussion de l'adresse, et les ministres eux-mêmes ont reconnu que 
leur majorité était insuffisante. Depuis, aucun fait nouveau n'est venu chan-
ger cette situation. Les discussions spéciales qui ont suivi et les votes ulté-
rieurs ont au contraire prouvé les inconvénients de la faiblesse du cabinet 
et pour la chambre et pour le gouvernement tout entier. L'honorable 
membre croit qu'en cette conjoncture on peut refuser confiance aux mi-
nistres sans s'exposer à une longue crise d'enfantement ministériel. A ses 
yeux, cette crise doit être courte. 

L'orateur établit que, si la politique extérieure et intérieure suivie de-
puis quatre ans eût été bonne, le cabinet n'eût pas vu chaque année dé-
croître sa majorité, et des hommes politiques considérables l'abandonner 
peu à peu. Ces changements n'ont pas eu lieu sous l'inspiration de la place 
publique. 
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— Eh ! mon garçon, le vieillard ne peut pas espérer , car il n'a pas de 
lendemain. 

— Mais"aujourd'hui n'est pas fini, dit Franc. 
— Que veux-tu dire? . 
Un douanier passait ; Franc l'appela pour couper court à une conversa-

tion qui l'eût mené plus loin qu'il ne voulait aller. 
— Eh bien ! quoi de nouveau ? 
— Bien, dit le douanier, si ce n'est que le caporal Pragmann va être 

nommé sergent. 
— Comment ! sergent ! s'écria Franc; mais puisqu'il a manqué son coup? 
—C'est pour récompenser son activité, a dit l'officier, repartit le douanier. 
— Ah ! dit Franc ; mais il n'est pas encore nommé? 
— Il le sera aujourd'hui, je crois. 
L'image du sergent Jacob Pragmann venant demander la main de Marie, 

après avoir rempli les conditions imposées, passa dans l'esprit de Franc qui 
devint visiblement inquiet. Pendant tout le restant du jour, il fut, préoc-
cupé ; il allait et venait, il montait sur les rochers, regardait la pleine mer 
et puis redescendait se promener à grands pas sur le sable. 

Il aperçut Pragmann venir de loin ; il alla au devant de lui et parut 
tranquillisé en lui voyant encore aux bras les galons de caporal. 

— Eh! ponsoir, Mosieur Franc! dit Jacob d'un air radieux. 
— Bonsoir, caporal ; on disait que vous étiez sergent ! 
— Et c'est frai ! dit Pragmann, posant ses deux mains sur la poignée de 

son sabre ramené devant lui, et relevant fièrement la tête. 
— Je vous en fais mon compliment. 

— On est en train de chancher mes calons à mon h,apit, ajouta Prag-
mann. Fous me ferrez ce soir, Mosieur Franc; ch'ai une betite visite à faire 
à M. Charlin. 

Franc comprit ce que cela signifiait ; il s'éloigna en se disant : Mon Dieu ! 
pourvu que le capitaine me tienne parole ! 

Le capitaine anglais avait promis à Franc que le soir môme, à une 
heure et en un lieu convenus, François lui serait amené, et il lui avait laissé 
comme garantie la cassette que portait M. Bernard dans sa fuite et qui con-
tenait de l'or. Malgré cela, et malgré la parole d'honneur engagée par le 
capitaine anglais, Franc tremblait en songeant qu'un manque de foi pou-
vait lui faire perdre à jamais ce qu'il aimait le plus au monde. Qu'était une 
cassette pleine d'or auprès de Marie ? Sans doute, la captivité de François, 
qui était un obstacle à son mariage, pouvait être également un motif de re-
fus à la demande du caporal ; mais Chardin ne se croirait-il pas engagé 
par l'accomplissement de la condition qu'il avait pour ainsi dire lui-même 
imposée à Pragmann, et que celui-ci avait remplie ? Ou, tout au moins, 
Chardin ne se verrait-il pas contraint à donner un consentement provi-
soire, tout en renvoyant la conclusion du mariage à l'époque du retour de 

François ? Et si Pragmann obtenait cette promesse de Chardin avant que 
celui-ci n'eût vu son fils, alors, pensée affreuse ! ç'aurait été lui-même 
Franc qui, par ses démarches périlleuses, eût abouti à unir plus tôt Marie 
à son rival Pragmann. Toutes ces pensées bouleversaient l'esprit du pau-
vre Franc, d'autant plus qu'en sa qualité d'amoureux, il exagérait tout outre 
mesure. Il avait bien pensé à annoncer à Chardin la prochaine délivrance 
de son fils; mais une considération l'avait retenu. Si par hasard son espé-
rance venait à être déçue, alors que n'aurait-il pas à se reprocher vis-à-
vis de ce malheureux vieillard? 

Cependant il fallait aviser au plus pressé, et le plus pressé était d'empê-
cher Pragmann de parler à Chardin avant l'heure où Franc devait aller 
chercher François. Une chaloupe anglaise devait amener ce dernier à un 
endroit convenu, où Franc se trouverait aussi pour restituer la cassette. 

Il se dirigea vers la chaumière de Chardin, et, d'un signe, fit compren-
dre à Marie qu'il avait à lui parler. 

— Marie, lui dit-il, votre père a un ami qui demeure tout auprès de la 
plage de Mont-Redon? 

— Oui, Franc. 
— Eh bien ! dites-lui qu'il y a long-temps qu'il n'a pas vu cet ami, et 

qu'il ferait bien d'aller le visiter ce soir même. 
— Mais pourquoi cela, Franc ? 
— Vous le saurez ce soir, Marie. 
— Franc, je vous vois inquiet; je pense que ceci est sérieux et pour no-

tre plus grand bien; je ferai ce que Vous me dites. 

— Bien, bien, Marie ! je vous remercie. Mais plus tôt vous partirez et 
plus tard vous reviendrez, mieux cela vaudra, Marie. 

— Tout de suite, Franc. Fiez-vous à moi; mon père ne me refuse rien. 
— Adieu, Marie ! Nous nous reverrons ce soir. 
— Bonsoir, Franc ! Que Dieu vous accompagne. 
Peu de temps après, Chardin partait avec sa fille pour aller passer la 

soirée chez cet ami qu'il n'avait pas vu depuis si long-temps. 
A l'instant où le soleil touchait à l'horizon, Jacob Pragmann, qui.savait 

que c'était l'heure à laquelle Chardin fumait sa pipe sur le petit banc, ar-
rivait dans une tenue plus brillante que jamais; les galons de sergent si 
désirés et si laborieusement conquis étincelaiont sur ses manches; il s'avan-
çait de l'air d'une homme qui compte sur un succès infaillible, et qui croit 
pouvoir se permettre par anticipation quelques unes des allures qu'auto-
rise un triomphe conquis. 

Franc rôdait par là; ils se rencontrèrent. 
— Eh ! ponsoir, Mosieur Franc. 
— Eh ! bonsoir, sergent Pragmann. 
— Che fais chez M. Chartin. 
— Ah ! ah I 



5« bureau.—M. F. Delessert dit que les affaires du pays étaient dans un
 ( 

état fâcheux quand le ministère en a pris la direction. Depuis cette épo-

que, on a fait face à d'énormes dépenses, on a entrepris de grands travaux 

publics, des canaux, des routes, des chemins de fer. Nos reladons exté-

rieures sont très-bonnes, notre situation intérieure n'a jamais été si pros-

père. 

6' bureau. — M. Aylies déduit des débats mêmes qui viennent d'avoir 

lieu au parlement anglais que le ministère est le plus grand obstacle pour 

le rétablissement des bons raoporls entre la France et l'Angleterre. 

M. de Peyramont trouve étrange que les sympathies anticipées du cabi-

binet anglais pour un autre ministère^soient un titre aux yeux de 1 op-

position. 
7= bureau. — M. Lnrabit s'afflige de voir le ministère suivre un système 

de politique irritant, compromettant, qui divise les citoyens et les mem-

bres des chambres. Au dehors la politique du cabinet est aussi faible 

qu'elle est violente au dedans. La mesure de destitution.prise contre quel-

ques étëptttêS est une violation de la charte ; la liberté des votes n existe 

plus. Le système, du reste, est à son terme; il est trop tendu pour pou-

voir se prolonger encore long-temps. 

M. Fulchiron dit que ce sont là des lieux-communs. 

M. Rivet : La majorité est à peine sensible, et cela tient à ce que le ca-

binet a une politique qui repousse au lien de concilier. 

M. Dumon, ministre des travaux publics, discute quelle pourra être la 

politique future de la minorité parvenue au pouvoir. Le mot de I énigme, 

c'est què l'on compte faire violence à la majorité elle-même et s emparer 

d'elle. 
M. Lherbette : Pourquoi donc se montrer si sévère envers MM. les mi-

nistres en contestant cette assertion qu'ils gardent le pouvoir uniquement 

par patriotisme? C'est par patriotisme, vous savez bien qu'on nous le dit 

tous les jours, que des membres des chambres prennent des intérêts dans 

les entreprises soumises à leurs votes ; c'est par patriotisme que des fonc-

tionnaires veulent garder leurs places' et suivre tous les cabinets ; c'est 

par patriotisme que chacun veut conserver ce qu'il a, acquérir ce qu'il n'a 

pas. Ce patriotisme, le ministère l'a, soyez justes; contestez-lui les autres 

patriotismes, il se résignera à vos attaques; mais pour celui-ci, il est en 

droit de les repousser. 

M. Lherbette conteste que le cabinet ait une majorité réelle. 

On reproche à l'opposition, continue-t-il, de n'être pas homogène : c'est 

un non sens. Le pouvoir doit suivre tel ou tel système , doit faire des ac-

tes; il faut, lui, qu'il soit homogène. Mais, dans l'opposition, les unes re-

poussent une chose par un motif, lés autres par un autre. C'est le refus et 

non le motif qui constitue l'opposition ; elle n'a donc pas besoin d'êire ho-

mogène ; il est même impossible qu'elle le soit jamais. Une fois pour toutes, 

l'homogénéité est la condition du pouvoir; elle ne l'est pas de l'opposition. 

On parie de transactions. Nous n'en avons que trop de transactions, 

nOus ne vivons que de cela, ou plutôt nous en dépérissons, nous en mou-

rons. On se dissimule, on s'abstient, on se déguise pour garder ou pour 

obtenir le pouvoir, pour gagner des votes incertains, des boules douteu-

ses. Arf-ière tous ces ménagements, tous ces déguisements d'ambitieux! A 

chacun sa doctrine hautement professée ; à chacun son drapeau hautement 

arboré. C'est le moyen de raviver en France l'esprit public, et de gagner 

aui partis, aux corps, la considération sans laquelle ils n'auront jamais une 

force réelle. , 

8e bureau. — M. Desmousseaux de Givré examine ce que serait un nou-

veau cabinet, ce qfie deviendrait alors le parti conservateur. 

Ce parti a prouvé, dit-il, qu'il n'était pas un parti ministériel quand même; 

il l'a prouvé sous les administrations indécises ou quasi hostiles du 12 mai et 

du 1" mars; il le prouverait encore aujourd'hui. 

M. Odilon Barrot dit que ce qu'il a toujours combattu, c'est l'immobilité 

dans laquelle on voudrait entraîner tout un grand parti politique ; c'est 

cette horreur de toute réforme, de tout progrès, que l'on qualifie d'esprit 

conservateur j c'est enfin cette solidarité que l'on voudrait établir d'une 

manière indestructible et permanente entre une grande opinion parlemen-

taire et le système d'un cabinet qui, en le supposant doué des qualités les 

plus incontestables, ne saurait pourtant durer toujours. Ses honorables 

amis et'lui-même sont actuellement, et pour long-temps sans doute, désin-

téressés dans là question ministérielle... Il est douloureux de penser qu'en 

France, depuis cinquante ans, toute amélioration politique a procédé uni-

quement de la violence. Il serait temps de songer aux moyens légaux et 

pacifiques. Jamais l'orateur ni son parti n'ont voulu et ne voudront jamais 

faire appel aux passions du dehors; mais il demande qu'on tienne compte 

de l'état de l'opinion. 

98 bureau. — Un membre dé l'opposition demande qu'on passe immé-

diatement au vote, chacun étànt bien fixé sur la politique du cabinet. 

'Chmnhvrt des Pair*. 
PRÉSIDENCE DE M. PASQUIEll. 

Séance du 15 février. 

La séance est ouverte à deux heures. Le procès-verbal est lu et adopté. 

Un Qè MM. les secrétaires donne lecture d'un message de la chambre 

des députés communiquant le projet de loi relatif à la translation des cen-

dres des deux grands-maréchaux du palais impérial, Duroc et Bertrand, 

dans le tombeau de Napoléon. 

M. DUMON, ministre des travaux publics, communique à la chambre le 

projet de loi concernant la police des chemins de fer. 

M. LE DATION ÂY.HAUD, rapporteur, fait lerapport de la pétition suivante : 

« Le sieur Baudouin demande que tous les emplois relatifsjà l'inspec-

tion, à la police et à la surveillance des chemins de fer, et qui sont à la no-

mination du gouvernement, soient affectés aux anciens officiers et sous-

officiers de l'armée, sous les conditions qui seraient déterminées par un 

règlement d'administration publique. » 

La commission propose le renvoi aux ministres de la guerre et des travaux 

publics. 
M. DELÀ PLACE appuie le double renvoi. 

M. DUMON. ministre des travaux publics, fait remarquer que les conclusions 

du pétitionnaire sont trop exclusives, en ce qu'elles tendraient à arrêter 

l'avancement dés employés civils, qui, comme les gens de gueTre, rendent 

d'importants services à l'Etat. 

Le dejible renvoi est prononcé. 

La chambre se retire ensuite dans ses bureaux pour examiner les quatre 

projets de loi suivants: le premier, relatif au règlement définitif du bud-

get de l'exercice 1812 ; le deuxième, relatif ' l'ouverture d'un crédit de 

409.000 fr. pour la restauration et l'agrandissement de divers édifices pu-

blics : le troisième, concernant l'ouverture d'un crédit de 1,235.315 fr. 

pour l'achèvement de, divers édifices publics ; le quatrième, se rapportant 

à l'ouverture d'un crédit de 181,000 fr. pour approprier au service de la 

chambre des députés les bâtiments acquis en vertu de la loi du 30 jain 

1843, et pour nommer, s'il y a lieu, les commissions auxquelles seront ren-

voyés les projets de loi. 

La chambre examine également la proposition de loi déposée par un pair 

dans la dernière séance. 
A la reprise de la séance, M. le président proclame les noms des pairs 

qui composent les différentes commissions. 

Il est donné lecture de la proposition de M. le Comte Daru portant in-

terdiction d'ouvrir des souscriptions pour l'établissementfdes chemins de 

fer avant la promulgation de la loi d'adjudication. 

La chambre se réunira samedi pour entendre les développements de 

cette proposition. 
On passe ensuite au vote du projet de loi relatif à l'indemnité due au sé-

minaire de Saint-Sulpice. 

La loi est adoptée sans discussion.^ 

On passe au scrutin. En voici le résultat : 

Boules blanches 82 

Boules noires • • 12 

La chambre adopte. 

La séance est levée à quatre heures. 

Par suite du mauvais temps, tous les courriers sont en retard. 

Aujourd'hui la malle-poste de Paris n'est arrivée à Lyon qu'à 

deux heures et demie* 

B-aH*k<B A» 1» 3oarie de dtsi 14 février 1845. 

La bourse a élé Irès-calme. La rente, avatil l'rtuverlure, était à 8S 10, et elle a 

où vert au parquet à ce prix. Pendant quelques instants elle a été demandée à 

85 10, et on a même fait Haas la couliss ; 85 12 i 2. Mais n'ayant pu franchu 

ce cours, elle a éîé oft'erle à H5 10 jusqu'au moment de la clôlure. AIOÊ'S elle a 

fléchi de nouveau et elle a fermé au parquet à 8*> f. 

A quatre heures, la rente élait offerte à 85 03 1 2. 

Trois pour cent 85 10 Caisse Laffitte 1085 » 

Quatre pour cent .... 108 20 Obligations de Paris . . . 1445 » 

Quatre et demi pour cent 113 50 CHEMINS DE FER. 

Cinq pour cent 124 70 Saint-Germain » » 

Emprunt de 1844 ... 86 ;;5 Versailles, rive droite . 557 50 

Trois pour cent belge. . . 76 75 — rive gauche . 385 » 

Quatreetdemipour cenlb. » » Paris à Orléans ..... 1085 » 

Cinq pour cent belge. . . 106 1/2 Paris à Rouen 11">7 60 

Cinq pour cent napolitain. 100 » Rouen au Havre 89 > » 

Cinq pour cent romain . . i05 » Avignon à Marseille . . . 971 2ÎS 

Cinq pour cent portugais. 59 1/4 Strasbourg à Râle ... 515 » 

Trois pour cent espagnol. 39 » Orléans à Bordeaux . . 630 » 

Deux etdemi pourcent hot. 84 » Orléans à Vierzon .... 765 » 

Banque de France . . . 5860 » Amiens à Boulogne .... 595 » 

Comploir Ganneron. . . . 1080 » Paris à Sceaux » « 

Banque belge 650 » Montereau 532 5C 

Chambre «les* ISégmtés. 
Fin de la séance du 13 février., 

L'amendement de M. Lafarelleest rejeté. 

MM. Levavasseur et Darblay proposent un article additionnel 

ainsi conçu : 

«La même faculté de passage sur les fonds intermédiaires pour-

ra être accordée au propriétaire d'un terrain submergé en tout ou 

en partie , à l'effet de procurer aux eaux nuisibles leur écoule-

ment. » — Adopté. 

« Art. 3. Les contestations auxquelles pourront donner lieu l'é-

tablissement de la servitude, la fixation du parcours de l'aqueduc, 

de ses dimensions et de sa forme, et les indemnités dues aoit au 

propriétaire du fmids traversé, soit à celui du fonds qui recevra 

l'écoulement des eaux, seront portées devant les tribunaux, qui,en 

prononçant, devront concilier l'intérêt de l'opération avec le res-

pect dû à la propriété. »—Adopté. 

M. PASCALIS propose un article additionnel ainsi conçu : 

« Il sera procédé devant les tribunaux comme en matière * 

maire, et, s'il y a lieu, à expertise, il pourra n'être nommé JJJ 
seul expert. »—Adopté. . , 

» Art 4 II n'est aucunement déroge par les présentes dis, 

(ions aux lois qui règlent la police des eaux. — Adopté.
 POJ
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La chambre procède au scrutin secret sur 1 ensemble de la |
oi £

_ 

voici le résultat: 
Nombre des votants. ...... ZbO 

Majorité absolue 131 

Boules blanches 144 

Boules noires. . • 116 

La chambre adopte et la séance est levée. 

(Correspondance paritculièr* Au CIMBKBS.) 

Séance du 14 février. 

PRÉSIDENCE DE M. SAUZET. 

La séance est ouverte à deux heures. Le procès-verbal est adonr 

L'ordre du jour appelle la discussion du projet de loi relatif.' 

rachat des actions de jouissance. 

L'art. If du projet du gouvernement porte que les droits an
r

-

bnés aux compagnies par les lois des 5 août 1821 et 14 avril m 
et représentés par les actions de jouissance pourront être ractw* 

par l'Etat pour cause d'utilité publique. 

La commission, amendant cet article, avait dans une prenv,.. 

rédaction, en 1843, établi d'une manière absolue que I
es

 d
roi

! 

des compagnies seront rachetés. 

Aujourd'hui la commission revient au système facultatif
 pro 

posé par le gouvernement; elle le rétablit en conséqueiïrjgdJ 

l'article 1
er

 qu'elle propose de rédiger de la manière suivante-. «J 

droits attribués aux compagnies par les lois des 15 août 1821 « 

14 avril 1822, et représentés par les actions de jouissance des & 

naux exécutés par voie d'emprunt, en vertu de ces lois, pourroii 
être rachetés par l'Etat pour cause d'utilité publique. 

» Ces rachats ne pourront s'opérer pour chaque compagnie ou'tn 

vertu des lois spéciales. » 

M. GALOS, rapporteur, expose à la chambre les motifs qui
 0

„| 

amené la commission à modifier sa première rédaction. Cette mo-

dification a eu lieu sur la déclaration faite par le ministre de; 

travaux publics que les çirconstances'sont changées, et qu'il n'est 

pas besoin d'une censure aussi générale, puisque plusieurs cou. 

pagnies Ont consenti à des abaissements de tarifs. 

M. LHERBETTE demande des explications sur le sens et la portée 

générale, qui ne lui paraissent pas clairement établis. Il voudrait 

savoir s'il s'agit d'une expropriation ou d'une résiliation de 

contrat. C'est ce qui n'est pas suffisamment expliqué, et il est im-

portant que l'opinion de la chambre soit fixée à cet égard avant 

qu'elle ne se prononce. S'il s'agit d'une expropriation , qui est-ce 

qui déclarera l'utilité publique ? Le projet ne le dit pas. C'est ce-

pendant là ce qu'il devrait dire, car, quant au principe de l'expru-

priation, il est inscrit dans.la charte, et le projet n'a rien à ajouter 

sur ce point. 

M. DUMON, ministre des travaux publics : Le principe de la loi, 

que ne comprend pas le préopinant, est cependant bien simple. 

C'est le principe de la prédominance de l'intérêt général sur l'inté-

rêt privé , et partant de l'expropriation pour cause d'utilité 

publique. Ce principe est écrit dans la charte, et l'application en 

est réglée par la loi de 1841. 

Viendrait-on objecter que, aux termes de notre législation, l'ex-

propriation ne peut êtr7>. appliquée qu'aux immeubles? Non: le pré-

opinant a reconnu lui-même que ce principe peut être également 

appliqué à des droits incorporels, pourvu que l'utilité publique 
l'exige. ^ 

M. LHERBETTE : Je suis maintenant fixé parfaitement sur le pro-

jet de loi. Après les paroles que vous venez d'entendre, il est clair 

qu'il ne s'agit pas d'une résiliation de contrat, mais bien d'une pro-

cédure générale à fin d'expropriation. Mais "alors, vous dirai je, 

pourquoi intitulez vous la loi : Projet de loi relatif au rachat des ac-

tions de jouissance? Pour mon compte, je suis persuadé que te pro-

jet n'a d'autre but que celui de favoriser les maîtres de forges. 

M. SCHNEIDER. (d'Autun) : Je demande la parole! 

Une voix : Pas de personnalités? 

M. LHERBETTE : Je ne fais aucune personnalité. Dans la rham-

j bre il n'y a pas de maîtres de forges : il n'v a que des députes. 
(Très-bien!) 

L'honorable membre termine en insistant sur ses premières ob-
servations. 

M. LAURENCE : Je demande la parole pour le rappel au régîemcni. 

Messieurs, la loi a été reprise par suite d'une décision delà chai»' 

bre; on a repris le projet, précédé d'un rapport distribué l'an P 

— Fous tanserez à ma noce, monsieur Franc? dit Pragmann en se ca-

ressant le menton. 

— Comment donc !... Vous vous mariez, sergent ? répondit Franc de 

l'air le plus candide. 

— Mais oui, pientôt. 

—Ah çà ! et avec qui donc î Je ne savais pas que vous fissiez votre cour. 

— Eh donc ! avec la fille à maître Chartin ! Elle est bien chentille, 

n'est-ce pas ? 

— Charmante, sergent! Chardin vous l'a donc promise ? 

— C'est tout comme, Mosieur Franc. 

— Et Marie vous aime-t-elle ? 

— Elle m'aimera peaucoup, quand elle sera mistress Pragmann. 

—Fort bien, sergent, je vous fais mon compliment; je ne vous retiens pas. 

— Vous danserez, n'est-ce pas ? 

— Certainement, sergent. 

Là-dessus, Pragmann se dirigea vers la maison de Chardin, et la trouva 

fermée. 

— Tiaple ! fit-il, et il sè retourna vers Franc qui le regardait. 

— Il n'y est tonc pas ? lui dit-il 

— Non; il est sorti avec Marie; je ne songeais même pas à vous le dire. 

— Tiaple I Et où est il ? 

— Je ne sais pas, sergent. 

— Eh pien ! alors che fais l'attendre. 

— A votre aise, sergent. 

Pragmann s'assit sur le petit banc; Franc se rendit à sa demeure. La 

nuit tombait. Il repassa un instant après, portant sous son bras la cassette 

de M. Bernard et se dirigeant vers son bateau. Quelques instants après, 

il voguait hors du petit golfe. Il était nuit close quand il se trouva contre 

une. petite île de cinquante mètre* carrés au plus, formée par un rocher 

nu recouvert de sable; c'était le lieu du rendez-vous II amarra sa barque 

et attendit, l'œil tt l'oreille au guet. L'heure fixée passa, et rien ne parut. 

Décrire l'angoisse de Franc est impossible. Un quart d'heure, une demi-

heure, une heure s'écoula encore; rien ne vint. 

Pendant ce temps , le sergent Pragmann attendait aussi ; mais si c'était 

impatiemment, c'était aussi du moins avec confiance, ce qui rendait pour 

lui l'attente moins pénible. 
Il commença par prendre l'extrémité d un pan de son habit , et avec 

la partie intérieure il se mit à frotter légèrement le galon de son bras 

gauche dont l'humidité du soir ternissait l'éclat; après quoi il passa au 

galon de son bras droit. Quand il eut fini, il recommença. Mais toute 

chose a un ferme ; du reste, la nuit fut bientôt complète. 

Il se mit alors à réfléchir ; il chercha dans quels termes il pourrait 

formuler la demande qu'il allait faire, ou plutôt à réclamer l'accomplisse-

ment de la promesse de Chardin. Après maintes réflexions , définit par 

s'en remettre à l'inspiration du moment. 

Mais le temps passait, et Chardin ne rentrait pas. 

Son imagination se lança dans une autre voie ; il calcula au plus juste 

dans combien de jours pourrait se faire la noce. Il se demandajquels ca-

deaux il ferait à Marie dans cette circonstance. Cette route était attrayante; 

l'esprit de Pragmann s'y engagea complètement. Il vit Marie parée et sou-

riante , sortant de l'église à son bras; il la vit ouvrant le bal avec lui, le 

bal brillant où toute sa compagnie devait nécessairement être invitée. 

Comme ce serait magnifique ! 

Prasmann poursuivit son rêve plus loin, et les plus douces imagés s'of-

fraient à son imagination. Il étendit les jambes , se renversa en arrière , 

les bras croisés , et poussa un profond soupir de satisfaction. Nous ne sa-

vons réellement jusqu'où n'alla pas l'esprit aventureux de l'ex-caporal ; 

mais il se voyait déjà entouré de plusieurs petits héritiers de son nom , 

quand des pas et une voix vinrent subitement le rappeler à la réalité. 

C'était Chardin et Marie qui revenaient en causant, 

— Marie, disait le vieillard, je ne sais réellement pas ce que tu as ce 

soir; toi qui d'habitude restés si volontiers à la maison, ce soir tu ne veux 

pas rentrer. Songe qu'il est déjà fort tard. 

— Mais non , mon père I... Et puis, la soirée est si belle I... 

Le fait est que Marie n'avait pas revu Franc. Elle avait retenu son père 

le plos long-temps possible , et elle ignorait si elle avait réussi selon les 

vœux de Franc, puisqu'elle n'en connaissait pas la nature. Aussi était-elle 

dans sa plus vive inquiétude. 

Pragmann alla à leur rencontre. 

Marie , en l'apercevant, senlit son cœur se serrer. Son instinct lui 

dit qu'elle n'avait pas réussi. Cependant, elle ne comprenait rien. 

— Tiens ! c'est vous, caporal? dit Chardin ; que faisiez-vous donc là? 

— Ché fous attentais, Mosieur Chartin. 

— V >us avez donc quelque chose à me dire ? 

— Oui, oui, Mosieur Chartin. 

— Eh bien ! entrons d'abord ; je suis à vous dans l'instant. ' 

Il ouvrit sa porte , battit le briquet, et alluma une lampe. 

Marie jeta les yeux sur Pragmann, et à la vue de son air radieux , et sur-

tout de ses deux galons resplendissants, elle comprit tout; elle ne s'effraya 
pas trop pourtant. 

— Eh bien ! à nous deux, à présent, caporal , dit Chardin ; nous allons 

nous asseoir dehors , nous serons plus à l'aise pour causer. 

Au même instant, des pas précipités se firent entendre au dehors. La 

porte s'ouvrit brusquement, et François se précipita dans les bras de son 

père, puis de sa sœur. Nous ne décrirons pas cette scène, dont le lecteur 

peut se faire aisément une idée, et nous ferons nn pas en arrière. 

Franc, comme nous l'avons vu , attendit long-temps; mais la chaloupe 

anglaise arriva enfin, montée par quatre rameurs plus M. Bernard « 

François. Dès qu'elle toucha la barque de Franc, Françoisîfut d'un bond a 
coté de celui-ci. 

I — La cassette? dit M. Bernard à Franc. 
s
 — La voilà, répondit Franc en la tendant au matelot anglais qui était le 

plus rapproché de lui. 

i Celui-ci tendit la main pour la recevoir, et comme elle était petite, il 
! jugea du poids par le volume, et crut la pouvoir prendre aisément d»«

e 

| main Mais elle était fort lourde, et comme le matelot ne s'y attendait pai 

j elle lui échappa des mains et tomba à la mer. 

M. Bernard poussa un cri de désespoir. Franc, en s'éloignant, lui C'
3
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- Cest ta punition, traître! 

Il se dirigea en droite ligne ver
S
;ia Iplage de Mont-Redon , où il croyj» 

encore trouver Chardin chez son ami. En ramant, il raconta à Franço» 

tout ce qui s'était p„ssé. Arrivés, ils ne trouvèrent plus Chardin ; i» * 

mirent a courir en toute hâte, et atteignirent la chaumière de Chard»'» 
ainsi que nous l'avons vu. 

Quand le premier moment d'effusion fut passé, le vieillard dit à tfPjl 
- Raconte-moi donc, mon pauvre enfant, comment tu leur as échapP ' 

- Demandez-le plutôt à Franc, mon père; c'est lui qui atout fait-, 

attendri"
0

'
 Vlen

« m'embrasser, mon garçon, viens! dit le «W* 

Franc saisit cette occasion pour|dire quelques mots à l'oreille de C»»
1
" 

dm en regardant Marie, ,, 

- Comment donc! certainement, elle est à toi, elle est a toi! * 
Lhardm. ' . 

Pragmann était d'abord resté ébahi dans un coin; puis, quand tf* 

compris que c'était le fils de Chardin qui était échappé aux Anglais, < * 

dit en lui-même : Tarteifle ! comme ça se troufe pien ! foilà le
 P
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qu arrive chistement pour tancer à la noce. „ loi 

l'aUentîoT Se l6S mai
"

S et t0uss
a> choses qui attirèrent sur 

- Eh bien ! caporal, dit Chardin, le voilà donc revenu, ce pauvre ijjj 

™7
 n
7!chanté> sur mon ame ! enchanté, mosieur Chardin ; mosieur n 

çois, ch en suis enchanté ! . ,-
a 
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°se à me dire, caporal. La jo'« 
tait tout oublier. Que voulez-vous " 

Pragmann avança ses deux bras Vers la lampe, et dit : 

- Foyez, mosieur Chartin , che suis serchent. , .
 AoB

«$ 

- C est ma foi vrai, dit Chartin avec un air heureux que h" £li 

| exc1
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vernen son propre bonheur. J'en suis bien charmé pour 

* bien! sergent, .1 faut maintenant gagner l'épaulette de sous-heu
te,,a 



nu Kîon i H commission s'est réunie hier, et, sans supplément 

, Pien changé de fond en comble son projet, et elle 

*^
pP

frtimis un projet de loi qui est combattu dans tout Je rap-

pousa5,0

 orts
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sn

„s 1rs yeux. 
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semenl avec la chambre , il faut la 

* agrément que ne l'a fait la commission. Ce n'est pas au 
lrai

 bernent d'une séance , devant trente ou quarante mem-
(
'°"" l'un rapporteur doit changer ainsi toute l'économie d'un 
bre

-\ rie loi Je soutiens qu'on ne tient pas compte dans le projet 

hansements apportés soit par l'établissement des chemins de 
dPS nit par d'autres circonstances nouvellement produites. Il faut 
fel

"
 ren

voyer le projet à un examen plus sérieux, et ne pas en-

tTér la'chambre. 
^11 est quatre heures, la séance continue. 

Afrique française. 

m, lit dans le journal l'Afrique : ça 
M le gouverneur-général a juge a propos, pour consolider p

( 

, " ij^ chefs kabyles récemment nommés par la France, de
 re 

un nouveau maghzen à Dettys. Ce maghzen sera composé de
 cx 

m cavaliers, ainsi répartis : 20 pour l'agha des Amraouas, 20 o 
nrcelui de Taourga, et 60 pour Ben-Zamoun, le chef de la puis- si 

i te tribu des Plissas. C'est une espèce de garde d'honneur don- et 

?V à chacun de ces titulaires indigènes, en raison de l'importance q; 

5f son commandement et des difficultés qu'if a. à vaincre pour
 e

t 

? tercet dans toute sa plénitude. Le principe de celte création n'est
 sc 

lr il est vrai, dans les idées du gouvernement à l'égard des j
r

, 

^' affhzétis • maison conçoit fort bien qu'une mesure exception-
 V( 

"riïe S'iit prise pour un pays où, comme la Kabylie, nous n'avons* 

vainc! qu'en passant, et où nous pouvons être appelés d'un mo- |< 

lent à l'autre par un nouveau soulèvement. d 

» Nous avons déjà parlé plusieurs fois des projets d'Abd-el-
 s

, 

Kader sur celte portion montagneuse et inaccessible de son an-
 v 

Henné souveraineté. Ces projets, dont l'exécution rendrait à l'ox-

éniir tout son prestige , sinon toute sa puissance, sont loin d'être
 e 

abandonnés par leur auteur. Malgré ses lâches soumissions et ses j 

lettres suppliantes au maréchal, Ben-Salem est encore debout ; de
 s 

nombreux agents de défection circulent incessamment des rives de 

la Moalava à celles de l'Oued Sebaou, et il se peut fort bien qu'an 

printemps les Beni-Djenad, qui ne nous ont vus qu'une fois , ne se p 

souviennent plus de nous. Or, la prévision seule de ces nouvelles 

difficultés avenir nous faisait une loi de fonder, au sein des mon- r 

tâaneSj une puissance capable, de contrebalancer leurs penchants r 

de3révolte, et de nous servir, en cas de lutte, d'énergiques auxi- \ 

liaires. Les cavaliers du maghzen de Dellys, choisis parmi les \ 

hommes les plus intelligents et les plus considérables de chaque j 

tribu, attachés au sol par leurs familles et à notre drapeau par 

leurs intérêts, ne peuvent manquer de consolider notre autorité 

par leur intervention, et de nous offrir encore d'immenses facilités 

de détail pour les relations journalières que nous devons avoir ( 

avec les chefs des tribus. » 1 

— On lit dans l'Echo d'Oran : 

«Le poste de Sidi-bel-Abbès vient d'être le théâtre d'un événe- j 
ment aussi extraordinaire qu'imprévu au milieu de la tranquillité 

générale. Ce poste, situé à dix huit lieues au sud d'Oran , se com-

pose d'une redouteet d'un camp retranché adjacent, dans lesquels , 

sont établis un bataillon du 6e léger et deux escadrons de spahis. 

» Hier matin, M. le chef de bataillon Vinoy, commandant supé-

rieur, ayant été prévenu que quelques bestiaux avaient été enlevés 

à des tribus amies, s'était porté avec sa cavalerie et un goum du 

côté où le vol avait eu lieu, afin de recueillir des renseignements. 

Vers dix heures, c'est à dire à l'heure où soldats et sous-officiers 

étaient occupés à prendre leur repos, des Arabes, au nombre de 60 

environ, arrivaient à l'entrée du camp, précédés de quelques en-

fants. La plupart d'entre eux portaient des bâtons de voyageurs ; 

aucune arme ne paraissait. Ils se présentaient en demandant à par-

ler au commandant, auquel ils avaient à adresser une réclamation. 

» Le factionnaire laisse entrer les premiers ; mais bientôt, la tour-

nure étrange de ces visiteurs lui inspirant quelques doutes, il veut 

arrêter ceux qui les suivent, et il est étendu mort sur la place d'un 

coup de pistolet. Cette détonation est le signal de l'attaque; tous 

ces lunatiques s'élancent dans le camp , tirent de dessous leurs 
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vous bénisse, mes enfants! Louis POUTOUL. 
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» Cpite lutte corps à corps contre des hommes exaltés par le v
0
|p 

fanatisme et décidés à sacrifier leur vie^nous a coûté cher; on co 

évalue à plus de trente le nombre de nos tués et blessés. Itegi 

» Cependant un coup de canon tiré de^la redoute avait annoncé Duci 

à M. le chef de bataillon Vinoy que des circonstances extraordi-
 Sî 

naires réclamaient son retour au camp. A ce signal, le commun-
 R 

dant, croyant à l'apparition de quelque bande dé rôdeurs, et con- p
err 

fiant dans sa garnison, se dirigea sur lalroute que devait suivre un j n
mv 

ennemi en reiraite. Il s'est trouvé ainsi en face des douars dont I te 

les hommes étaient venus chercher la mort parmi nous. Là se I Bon 

trouvaient seulement les femmes, IPS enfants, les vieillards et les I di 

troupeaux. Tout a été pris et ramené au camp. 

» Voici maintenant à quoi on attribue un pareil acte de folie : I 
» Un marabout venu de l'Ouest il y a quelques jous annonçait I j 

que l'empereur Abd er-Rhamnn, ayant fait la paix avec les Fran- I
 au 

çnis, venait d'être déposé, qu'un prétendant était sur les ransts I c j 
pour le remplacer,et que lui-même, envoyépar ee prétendant, avait I 
reçu la mission d'expulser les chrétiens de l'Afrique. Par ses dis- I j* 

cours et ses prières il avait exailé le fanatisme de deux douars des I ' t 
Ouled

:
Seliman et les avait décidés à venir égorger la garnison de j ^ ' 

Sidi-bel Abbès. Avant leur départ, il leur avait fait mander le pain I v,i 

et le sel, et avait prononcé sur les aliments ies paroles sacrées j / 
qui devaient rendre les vrais musulmans invisibles aux chrétiens [ • 

et empêcher nos hommes de pouvoir les atteindre. Ces hommes j ' 
sont arrivés vers le camp en récitant des prières à la manière des i 
inspirés, ce qui a provoqué l'hilarité de ceux de nos soldats qui les j

 nl(
f 

voyaient venir, loin de supposer à quelle scène ils se préparaient. I
 (

j
e

, 

» Des Européens arrivés ce soir de Sidi-bel-Abbès, et qui ont été I |>^J 

témoins de tons ces événements, rions affirment que la tranquillité I 
du pavs n'en a été nullement troublée; nos tribus ont été tout aussi I j

a 

surprises que nous de la tentative insensée que quelques fanatiques J 
viennent d'entreprendre. . j |g5 

» Le commandant Walsin Esterhazv, directeur des affaires arabes, j 
est parti ce soir pour Sidi-bel-Abbès On dit qu'il a pour mission 

d'examiner avec soin si quelques individus connus pour être parti- I 
sans de l'ex-émir ne seraient point compromis dans cette affaire. » I n(1 

1 PG 
ALGER, le6 février. — La corvette à vapeur le f.uroisier, corn- I ^ 

mandée par M. Médoni, capitaine de corvette, partie de Toulon le j
 as 

30 janvier, est arrivée sur notre rade le 2 février. Ce steamer a 1 
ramené les chefs arabes qui viennent de visiter la France, et qui j 
paraissent très-satisfaits de leur vovage. M. Léon Roche, interprète I s'' 
principal de l'armée d'Afrique, est aussi arrivé par le LnvoUier, et I 
il va, nous assure-t-on, se rendre dans l'Ouest, où il doit rejoindre j ,a 

M. le maréchal-de-camp Delarue, chargé de régler l'affaire de la dé- j d< 

limitation. 

Les chefs arabes font un pompeux éloge de la France et de ses j ,a 

habiiants, ils sont émerveillés, et nul doute que leurs récits ne pro- j dl 

dnisent sur leurs coreligionnaires la plus vive impression. Dans ce J 
moment, ils se disposent à regagner leur pays. Vous savez que la I s< 

plupart d'entre eux nppariiennent à la province de Constantine. j Cl 

Il serait à désirer qu'il prit envie aux personnages les plus in- J 
fluents de l'Algérie, et partant les plus intelligents, d'aller visiter la J ri 

France. I u 

Le bâtiment à vapeur le Titan, parti de Toulon le 30 janvier, I * 
en même temps que le Lavoisier, est arrivé hier seulement. J 

Dans l'intérieur, il fait très-mauvais temps aussi, de sorte que I ^ 
les courriers arrivent difficilement. On sait cependant que la plus J C< 

parfaite tranquillité règne sur tous les points. j 
Les colonnes de Mostaganem et d'Orléansville, qui devaient opé- j d 

rer de concert contre des populations dont les dispositions ne J d 

■ sont pas entièrement satisfaisantes, ont différé leur départ. Celle I s 
1
 d'Orléansville s'était mise en marche, mais elle a été forcée de j ^ 

rentrer. 

TOULON , le 12 'février 1845. — Le bâtiment à vapeur le Phare, 

parti d'Alger le 5 février en courrier pour Toulon, n'est pas encore 

arrivé. On pense que le mauvais temps a contraint ce steamer de j 

relâcher à Mahon. 

Un assez grand mouvement a régné sur rade ces jours derniers. | 

Les paquebots le Sully, venant de Philippeville et se rendant à Mar- , 

seille, et le Pliênicirti, venant d'Alger et se rendant également à j 

Marseille, ont relâché ici à cause du mauvais temps. Ces bâtiments < 

ont fait des avaries pendant leur traversée, qui a été très-pénible. 

La corvette à vapeur le Lavoisier, venant d'Alger, a été aussi fort ] 

contrariée par le temps. 

Depuis avant-hier, le temps est assez beau, et tout fait espérer 

que les navires en retard arriveront incessamment. , 

Voici la liste des jurés pour la session des assises du déparlement 

du Rhône qui s'ouvrira le lundi 24 février 1845 : 

MM. Girardon (Adrien-François), propriétaire, électeur, à Lyon, quai Saint-
Clair, 2. 

Culhat (J.-B.-G.-Aug.-Heori), entrepreneur d'éclairage au gaz, électeur, à 
Lyon, place Salhonay, 2. 

Eichoff (Frédéric-Gustave), docteur ès-lettres, professeur à la faculté, à la 
Guillotière, rue de Sully , 1. 

Galoy (Jean-François), aubergiste, électeur, à la Guillotière, quai d'Albret,7. 
Bruyas (Etienne), propriétaire électeur, à Chaponost, canton de Saint-Ge-

nis. 
Plasse (Toussaint), électeur, au bourg deThizy. 
Caquet-Vanzelle .Clément-Thomas-Victor), électeur, à Ambérieux, canton 

d'Anse. 
Fournereau (Pierre-Claude), notaire," électeur, à Mornant. 
Raymond (Victor-Henri), adjoint au maire de Caluire. 
Bret (ils (Pierre), propriétaire, électeur, à Trêves, canton de Condrieux. 
Cathelin (Antoine), marchand-fabricant, électeur, à Lyon, place Croix-Pa-

quet, 2. 
Be.son (François), marchand de toiles, à Cours, canton de Thizy. 
Godemard (Dominique), propriétaire-électeur, à Lyon, rue de la Cage, 2. 
Delorme (Jean-Claude), notaire à Izeron, canton de Vaugneray. 
Fuchez aîné (Jean) agent de change, électeur, * Lyon, quai St-Antoine, 28. 
Audra (Jean-Daniel), commissionnaire, électeur, à Lyon, quai de Retz, 37. 
Longin (Luc), propriétaire-électeur à Beaujeu. 
Chazel de Villedieu (Antoine), propriétaire-électeur à Dardilly, canton de 

Limonest. 
Chassagnon (Jean-Pierre), notaire, électeur, à Belleville. 
Olivier (Claude-Félix), notaire, à Lyon, rue Palais-Grillet. 
Manche (Jean Baptiste), docteur-médecin, à l'Arbresle. 

i Guinet (Jean-François-Marie), artiste vétérinaire, électeur, à Lyon, rue 
Vaubecour, 27. 

; Manie (Antoine-Victor), commissionnaire en soieries, électeur, à Lyon, 

rue Vieille-Monnaie, (i. 
Dunod (Jean-Marie), rentier, électeur, à Lyon, place Saint-Laurent, 5. 
Mège (Joseph-Marie-Armand), agent de change, électeur, à Lyon, rue de 

l'Annonciade, 15. 
Lapouraltlé (Louis-Henri), teinturier, électeur, rue Pas-Etroit, 5. 

i Bouvard (Jean-François-Louis), marchand-fabricant, électeur, à Lyon, 

place des Capucins. 1. 
i Dulac (lîric), propriétaire, électeur, à Dorette, canton de Beaujeu. 
: Charavay (André), marchand de charbons, électeur, à Lyon, cours Char-

lemagne, 10% ' 

Broleman (Etienhe-Léopold), commissionnaire, électeur, à Lyon, place des 

Pénitents, 4. 
Lempereur, (Jean-Pierre), rentier, électeur, à Lyon, petite rue Longue, 8. 

Volpolière (Jacques-Jules), marchand de soie, électeur, à la Guillotière, 
cours Morand, 6. 

Begipas (Etienne), notaire, à la Guillotière, place Louis XVI. 
Ducreux ( Antoine ), notaire, électeur, à Saint-Martin-en-Haut, canton de 

SaintSymphorien. 
./tirés supplémentaires. 

Rapoù (Toussaint), docteur-médecin, électeur , h Lyon, rue du Plat, 8. 
Perrin (Louis-Benoît), imprimeur, électeur, à Lyon, rue des Templiers, 3. 
Bougier (Louis-Auguste), docteur-médecin, électeur, à Lyon, quai Saint-An-

toine, 32. 
Bon (Julien-Bienfaisant), apprêlenr, électeur, à Lyon, rue desTables-Clau-

diennes, 14. 

Chronique. 
La séance publique qui sera tenue mardi 18, à trois heures, 

au Palais-des Arts, par l'académie de Lyon, aura pour objet : 

1° La distribution des huit médailles fondées par M. Fulchiron 

pour le même nombre d'ouvriers en soie distingués par leur bonne 

conduite et leur intelligence dans leurs travaux ; 

2° La distribution des prix d'encouragement fondés parM. le duc 

do Plaisance en faveur des ouvriers ou artistes qui auront fait con-

naître quelque nouveau procédé avantageux pour les manufactures 

lyo nnaises ; 

3° Le rapport sur le concours ouvert pour l'éloge de M. de Gé-
ra ndo ; 

4° La remise d'une médaille d'encouragement à l'auteur d'un des 

mémoires envoyés au concours sur la question des avantages et 

des inconvénients qui peuvent résulter, pour la ville de Lyon, de 

l'établissement des chemins de fer ; 

5° La remise du prix promis à l'auteur du meilleur mémoire sur 

la «éologie d'un ou de plusieurs cantons du département du Rhône ; 

6° La remise du prix promis à l'auteur du meilleur mémoire sur 

les causes locales qui nuisent à la fabrique lyonnaise et sur les 

moyens d'en atténuer les effets. 

— Vendredi dernier, dans la soirée, un pauvre ouvrier tailleur, 

nommé Badron. âgé de 80 ans, demeurant à Vaise, rue du Cha-

peau Rouge, a acheté pour 50 centimes de charbon de bois pour 

chauffer son modeste appartement. Avant-hier matin, on l'a trouvé 

asphyxié. Il était dans la misère. 

—Voici la liste des affaires qui seront jugées a la première ses 

sion de 1845 des assises duRhône, sous la présidence de M. Alcock : 

Lundi 24 février. — Maleciot (Antoine) : coups et blessures volon-

taires ayant occasionné une incapacité de travail personnel de plus 

de vingt jours.—Défenseur, Me Breghot du Lut. 

Mardi 25. — Cellard (Jean-Baptiste) : coups et blessures volon-

taires ayant occasionné une maladie ou incapacité de travail de plus 

de vingt jours.—Défenseur, Me Vachon. 

Girard (Joseph) et Michaud (Etienne): vol commis par deux per-

sonnes dans une maison habitée, à l'aide d'effraction extérieure, ou 

complicité.—Défenseurs, Mos Tabouret et Berthaud. 

Mercredi 26. —Laroche (Benoît) et Chalons (Marie), femme La-

roche : vol commis par des aubergistes d'objets à eux confiés, dans 

une maison habitée et à l'aide d'effraction intérieure. — Défenseurs, 

Mes Dubié et Renard-Gardon. 

Jeudi 27, vendredi 28 et samedi 1" mars.—Clément (Jean), 

Carrier (Jean), Kigay (Jacques-Marie). Roche (Claude-Marie), Sutty 

(Jean), Damiron (André), Chapolard (Henri), Morel (Claude) et 

Larou (Marie), femme Morel : vingt-cinq vols commis la nuit dans 

des églises ou des maisons habitées par plusieurs personnes, à l'aide 

d'escalades, d'effractions et de fausses clefs, et complicité. — Défen-

seurs, Mes Gonin, Caillau, Piston, de Rossi, Lablatinière, F. Perras, 

Thibaudier. 

Nous donnerons la suite dans un prochain numéro. 

Nouvelles diverses. 
Un infanticide, commis dans des circonstances atroces , vient de 

jeter l'effroi dans un petit village du Cumberland. 

Jane Crosby , mariée à un honnête ouvrier , avait deux jeunes 

filles. Son mari s'était aperçu souvent de ses habitudes d'ivrogne-

rie ; au retour de son travail, il savait de ses enfants , de sa plus 

jeune fille surtout, le récit des libations auxquelles, en son absence, 

s'était livrée la mère de famille. 

Jane Crosby en avait conçu contre cette enfant une haine vio-

lente qui devait éclater dans un crime. Un jour, la mère, se trou-

vant seule avec ses deux filles, saisit celle qui s'était attiré sa co-

lère, la déshabille , enferme ses vêtements , et quand la pauvre 

enfant n'est plus revêtue que de sa chemise, elle l'entraîne près du 

foyer, et la précipite au milieu du feu. 

L'enfant se tord dans d'atroces souffrances; mais, dans l'aveugle-

ment de sa rage, la mère la maintient dans les flammes jusqu'au 

moment où la mort met un terme à ces tortures. Puis, le visage 

composé , Jane Crosby court par le village, réclamant l'assistance 

des voisins pour sa fille qui, par imprudence, a laissé le feu pren-

dre à ses vêtements. On accourt, et le hideux spectacle du cadavre 

défiguré par le feu s'offre aux regards. 

Le coroner est appelé. 

L'examen du cadavre révèle une circonstance qui frappe l'atten-

tion : le haut de la chemise seulement est brûlé, tandis que la par-

tie inférieure du vêtement, qui aurait dû prendre feu d'abord, est 

intacte. 

Les soupçons s'éveillent, favorisés par la réputation de cruauté 

méritée depuis long temps par la mère, et enfin on apprend de la 

sœur de la victime les horribles détails que nous venons de rap-

porter. 

Cette malheureuse enfant, frappée de stupeur à la vue du 

crime commis devant ses yeux , ne pouvait plus proférer une pa-

role. Sa mère l'avait menacée du même sort que sa sœur si elle dé-

couvrait la vérité. 

— On écrit d'Aix, le 13 février : 

« Depuis quelque temps des arrestations à main armée s'effec-

tuent autour de nous sans que Injustice ai', pu parvenir encore à 

découvrir les au eurs de ces criminelles enireprises. Les feuilles de 

Marseille en ont déjà signaléquelques unes à l'attention de l'autorité, 

et à notre tour nous avons été, il y a peu de temps, dans ce même 

cas ; aujourd'hui encore nous sommes informés qu'une arrestatipnà 

main armée a eu lieu, dans la soirée du 7 au 8 de ce mois, dans le 

vallon de l'Assassin, vers les huit heures et demie, par quatre indivi-

dus qui ont semblé cire des Piémontais aux personnes arrêtées. 

Celles-ci étaient deux charretiers de la commune de Pélisannc, à 

qui il a été pris une somme d'environ 220 fr. Une lutte s'étant 

engagée entre les voleurs et les deux charretiers, l'un d'eux a reçu 

un coup de couteau à l'épaule gauche; pendant ce débat, le second 

charretier était saisi pur deux autres voleurs, dontl'un lui tenait un 

couteau sur la gorge, lundis que l'autre lé fouillait. Ce n'est qu'après* 

avoir été dévalisés complètement que les deux milheureux ont pu 

* continuer leur roule. Sur leuf déclaration, et d'après lesrensei-< 



gnements qu'ils ont fournis , dos ordres ont été adressés par l'au-

lorité aux brigades de gendarmerie de l'arrondissement. 

» Nous souhaitons vivement que les audacieux auteurs de ces 

actes criminels, qui se renouvellent trop fréquemment chez nous 

depuis quelque temps, tombent sous la main de la justice pour 

qu'ils puissent être punis par elle avec toute la sévérité qu'appellent 

sur leurs personnes les faits dont ils se rendent coupables. » 

— Voici quelques détails sur le terrible incendie qui a détruit, 

dans la journée du 7 février , une partie du village de Yénikeuy, 

sur le Bosphore. Le feu prit, vers midi, dans une maison située au 

bas du village et appartenant à une pauvre femme qui avait eu 

l'imprudence , en sortant pour aller travailler chez un voisin, de 

laisser son jeune enfant tout seul. Il paraît que le petit malheureux 

renversa le vase qui contenait la braise destinée à chauffer l'ap-

partement où il se trouvait, et en un insiant les flammes s'échap-

pèrent avec violence par les portes et les croisées et se com-

muniquèrent aux maisons voisines. Les personnes accourues les 

premières sur le théâtre de ce désastre, et au nombre desquelles 

était l'imprudente mère, ne parvinrent qu'avec beaucoup de peine 

a arriver jusqu'auprès de l'enfant qui déjà n'existaitplus. Par une 

coïncidence fâcheuse , les' principales maisons de Yénikeuy ne 

sont habitées que pendant l'été, et presque tous les hommes du 

village, bateliers ou manœuvres, se trouvaient absents à cette 

heure de la journée; de sorte qu'aucun secours efficace ne put 

être porté à temps et que l'incendie se propagea sans obstacle 

avec une effrayante rapidité. 
Le nombre des maisons qui ont été la proie des flammes est de 

120 à 130; l'église grecque n'a pas été détruite, comme on l'avait 

dit d'abord, mais seulement le presbytère qui y est attenant. M. le 

grand-logothète d'Aristarki, qui réside à Yénikeuy, a fait preuve 

dans cette triste circonstance du plus grand dévouement et de 

beaucoup de courage. Ce fut lui qui apporta les premiers secours 

et qui les dirigea avec autant d'intelligence que de sang-froid, et, 

grâce à sesefforts, l'on parvint à se rendre maître du feu. 

Les pertes occasionnées par ce déplorable événement sont incal-

culables , eu égard à la position des personnes qui les ont souf-

fertes et qui appartiennent toutes à la classe du peuple; aussi la 

désolation est générale dans ce village, dont la majeure partie se 

trouve réduite à la plus affreuse misère. M. le grand-logothète, 

avec une générosité qu'on ne saurait trop louer, a pourvu aux 

premiers besoins et soulagé bien des infortunes; mais jusqu'à 

présent il a été seul dans l'accomplissement de cette œuvre chari-

table, et il est à craindre que ses efforts ne puissent durer autant 

que sa bonne volonté et que le réclameraient des maux aussi grands 

que ceux qu'il est question d'adoucir. 

Ytrlhamaux. 

Le 19 janvier dernier, à huit heures du soir, le sieur Allain, mar-

chand de nouveautés, demeurant boulevart Montmartre, 13, était 

dans son magasin lorsqu'il vit la glace de sa porte d'entrée voler 

en éclats, et une pierre vint au même instant tomber dans la bou-

tique. M. Allain sortit aussitôt, et aperçut un vieillard très-pauvre-

ment vêtu qui stationnait près du magasin. « Est-ce que c'est vous, 

lui demanda le marchand, qui venez de briser cette glace ? — Cer-

tainement c'est moi, répondit froidement le vieillard. — Il faut que 

vous soyez bien maladroit. — Pas si maladroit, comme vous voyez, 

puisque je l'ai fait exprès. —Comment ! vous l'avez fait exprès ! et 

pour quel motif?—Parce que je suis très-malheureux, que je ne pos-

sède rien, que je n'ai pas d'asile, que je suis vieux, qu'il fait froid, 

et que je veux me faire arrêter. — Il n'était pas nécessaire pour 

cela de briser une glace de 200 f., fit observer M. Allain ; mais vos 

désirs vont être satisfaits. » Et, appelant un sergent de ville qui était 

de service sur le boulevart, il lui signala le vieillard qui fut emmené. 

Delaplane , c'est le nom de ce malheureux, comparaissait donc 

devant la police correctionnelle sous la double prévention de dom-

mage volontaire à la propriété mobilière d'autrui et de vagabondage. 

M. le président : Delaplane, comment est-il possible que vous 

vous soyez livré à un acte de la nature de celui qui vous est re-

proché ? 
Le prévenu : J'étais dans la plus profonde misère, et je n'avais 

pas ma tète... La veille, j'avais voulu me pendre, et, quand j'ai été 

arrêté, j'ai même montré au commissaire la corde que je m'étais 

procurée pour cela ; mais le courage m'avait manqué. Le jour en 

question, j'étais bien décidé à me noyer, j'allais enjamber le para-

pet, quand je me suis dit que j'étais un honnête homme, (pie je n'a-

vais rien à me reprocher, et que je ne devais pas mourir comme cela. 

M. le président : Vous êtes donc absolument sans ressources? 

Le prévenu : Oui, Monsieur... Et à 64 ans, quand on a connu une 

meilleure position, c'est bien pénible. Je devais de l'argent à mon 

propriétaire; il a fait saisir le peu que je possédais, et tout a été 

vendu le 9 janvier. 

M. le président : Vous pouvez encore travailler. 

- Le prévenu : J'étais blessé à la jambe et incapable de me livrer 

à aucun travail. Si mon propriéiaire avait voulu attendre seulement 

quinze jours encore, J'aurais été guéri, j'aurais pu travailler, et je 

l'aurais payé; mais il m'a tout pris... On m'a fait lever de mon lit 

pour enlever mes meubles et me mettre à la porte. 

D. Tout cela n'explique pas le bris de la glace. — R. J'étais au 

désespoirje n'avaispas de logement, et la pluie tombait gros comme 

le pouce. 
D. Eu quoi cela pouvait il vous soulager de causer du dommage 

à un tiers? —R. A me faire arrêter et à svoir un asile. 

Le tribunal, se rendant aux désirs du malheureux, le condamne 

à 11 fr. d'amende et l'envoie dans une maison d'asile jusqu'à ce qu'il 

ait trouvé des ressources. (Gazelle des Tribunaux.) 

NoMVciSes IKtiraiîgères. 
GRÈCE. 

ATHÈNES, le 31 janvier. —L'influence N;ipeI-Autochtone se ré-

vèle de plus en plus dans la chambre. C'est en vain que le minis-

tère cherche maintenant les mavrocordalistes pour la combattre; 

l'heure est venue pour lui de comprendre quelles seront les con-

séquences de leur injuste exclusion. M. Colocotroni vient d'être 

nommé vice-président de la chambre en remplacement de M. Ca-

naris par 52 voix. Le candidat ministériel, M. Cairis, insulaire, 

n'en a obtenu que 40. M. Coletti a fait de grands et louables ef-

forts pendant cette décade pour amener la commission de l'adresse 

à une juste modération; mais il a eu peu de succès. Le projet d'a-

dresse, tel qu'il vient d'être imprimé, a dû froisser les sentiments 

du président du conseil; aussi s'efforcera-1 il de le faire refaire 

par des amendements. Par compensation, le sénat, où les mavro-

cordatisles sont en majorité, a fait une adresse-modèle, Ce qui 

doit être noté, c'est que le journal le National, organe d'une par-

tie des amis du cabinet et surtout dévoué à Rhigas-Palamidis, 

ayant de plus toutes les sympathies du président du conseil, re-

présente le sénat comme "un fléau pour la nation à cause de la mo-

dération de son adresse. Le roi a témoigné sa satisfaction au sénat. 

Le gérant responsable, B. MURAT. 

Les opticiens BLOCII partiront définitivement jeiadâ, Sî> de ce 

mois. Ils sont toujours visibles a l'hôtel du Parc depuis dix heur 

du matin jusqu'à cinq heures du soir. res 

Téterelles, biberons çt .mamelons, cornets acoustiques en loasgenres
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naux en gomme élaslique , en cuir verni et en lissu flexible et impermeahf'" 
Chez L\i\DET

l;
pliarmacien, place de la Prétecluie, 16, à Lyon. ble. 

ÉTCDË DE M» DARMÈS, NOTAIRE A LYON, QUAI DE BONDY, 16. 

B UN E MA ISON, 
Située à Lyon, grande rue Mercière, 

Ssina» ïe taux, de 5 jtoui* 1©» il sa rereBaaa. 
(9837) 

ÉTUDK DE 11E VCY, NOTAIRE A LYON , QUAI SAINT-ANTOINE, N. H. 

A louer pour la Saiut-Jean prochaine. 

UN VASTE LOCAL, 
Situé à Lyon, impasse Gitelin, près la place Saint-Michel, 

i» ou vaut servir de magasin, d'atelaer 

ou d'eiitregtât. 

S'adresser audit Me Vuy, notaire. (9579) 

A vendre pour cause de santé, 

Dans l'un des meilleurs quartiers, au centre de Lyon. 

M MAGASIN BIEN ACHALANDÉ 
de Moselle, bourre de soie, oiule, articles de bonneterie, 

mercerie et broderie. 

On donnera toute facilité pour le paiement. 

S'adresser, pour les renseignements, au café de 

la Comédie, place des Célestins. (2736) 

A VENDRE. 

MURIERS 

GREFFÉS, 
beaux, et nouveaux. 

GRAND-VENTS de 2 à 3 ans de greffe, 50 f. le cent. 
MI-VENTS — — 15 — 
BAGUETTES GREFFÉES de 1 an, 10 — 

Ces mûriers, en tout supérieurs à ceux de la 

Provence, ont l'avantage d'être acclimatés à nos 

pays; ils sont beaucoup moins moelleux, et par 

cela ils ne craignent pas la gelée. 

S'adreesser à M. Bertrand, propriétaire - pépi-

niériste à Grigny (Rhône). 

Ladit pépiniériste vend aussi avec garantie jus-

qu'à la poussée des arbres. (1612) 

X.9 SIROP DE SAI.SBPARKIÎ.LE bien préparé esl le 

remède le plus certain pour la guéiisoi des maladies cau-

sées par un vice dans le sang, originel.ou acquis. (8402) 

CHEZ VERSET , PLACE DES TERREAUX. 

SlBOï \T è ti T A. S-i HE $;l/!u$ E S»;1 IV E1 X* E. 
Ce Sirop est approuvé des académies de médecine, comme le plus puissant dépuratif de la niasse du sang, 

favorisant promptement la sortie des virus dartreux et vénériens, indispensable après l'usage du mercure dont il 
détruit totalement les traces, spécifique le.plus actif, le plus certain et le plus prompt contre les âcretés et toutes 
les maladies qui ont leur siège dans le sang, telles que scrofules scorbut, gaies, boutons, et toutes les maladies de 
la peau , engorgements des glandes, des articulations, rhumatisme, goutte, les flueurs blanches des femmes, et 
contre les écoulements récents et invétérés, et il est prouvé par l'expérience que deux bouteilles procureront une 
guérison radicale. — Prix : 8 fr. et 4 fr. la bouteille. 

Le public est prié de ne point confondre ce précieux médicament avec tous les autres remèdes de ce genre 
annoncés en termes pompeux, et dont le prix vil pourrait séduire bien des gens dont tant de charlatans exploitent 
si effrontément la crédulité. Las nombreuses guérisons obtenues par l'usage de ce Sirop en font le plus bel éloge. 

On fait des envois. [Affranchir et joindre un mandat sur la poste.) 
Chez COURTOIS, ancien pharmacien des hôpitaux civils et militaires, place des Pénitents-de-la-Croix, près la 

Banque , à Lyon. 
A Vienne, chez M. Mouret fils, épicier, rue Marchande. — A Grenoble, chez M. Déchenaux père, quincaillier, 

Grande-Rue. — AMàcon, chez M. Charpentier père, libraire, rue des Selliers. — À Saint-Etienne, chez M. Mo-
nestier, épicier, rue Royale, 1. —A Villefranche, chez M. Rozet, confiseur. — A Genève, chez M. Buvelot, phar-
macien, quai des Bergues. — A Rive-de-Gier, chez M. Marrel, quincaillier, grande rue Palloui. (8570) 

A céder à Saint-EtSenne (ILais-e). 

m mm DE TANNERIE ET CORROIERII 
K.V ACTIVITE, 

bien achalandé, et l'un des plus anciens de la Tille. 
Le local, ryant une prise d'eau, est très conve-

nablement disposé et situé. On cédera la location 

à un prix modique, et on donnera pour les paie-

ment toutes les facilités désirables. 

S'adresser, à Lyon, chez MM. Sébastien Koch et 

Raginet, marchands de cuirs, rue Monsieur, aux 

Brolleaux. (1589) 

A. louer gfà'éseatems&it» 
Un vaste hàiiment de trais étages, 

ayant une grande roue avec, engrenages mue par 

une chute d'eau. Il y a un grand étang et 15 à 

16 ares de terrain en rapport. Ce bâtiment est 

propre aune grande fabrique, dévidage de soie, 

moulin ou tout autre établissement de ce genre; 

il est situé chemin des Rivières, entre Rochecar-

don et Saint-Didier au Mont-d'Or. 

S'adressera M. Cazenove, place Saint-Clair, 8, 

tous les jours, de dix à une heure. (1605) 

PAPIER A CAUTÈRE, 
Il K U X v nu ■; n SIÏI3ACHIB , 

Rue Dauphine, 58, à Paris. 

Son action adhésive et sa propriété non irritante en 
ont le meilleur emplastique. Cinquante années d'expé-
rience garantissent son efficacité. — Prix ae la boîte de 
100 pansements : 1 f. 50 c. (9198) 

Au dépôt général de la plutrniacie des Célestins. 

i , A Sonier €tcl meflemett !. 
APPÂMEIESï UG 4 PBF.fcâCë nout 

vellement décorées, avec caves et grenier. Cet 

appartement est au 1er étage de la maison portan-

te n° 5, rue d'Amboise. 

S'adresser rue des Célestins, n.6, au 1er. 

conlre 

LES IRRITATIONS ET LES PIILEGMAS1ES DES VOIES IR1NAIRES, 
CONSEILLÉ ET PRÉPARÉ 

Par M. UOL'C'IIIJ, 

îiaUv?, «AV •çWtia.otfjU d ̂ octew-iwUcAu, 
r.uc Saiut-Jean, 48. 

Ce Sirop, d'un usage simple et facile, guérit les gas-
trites chroniques, les spasmes, les maux d'estomac, la 
toux sèche, les fausses pleurésies, les vomissements, les 
coliques, les diarrhées, les dérangements chez' les 
femmes, les fatigues et les lassitudes des membres in-
férieurs. Il réveille l'appétit, relève les forces et donne 
en peu de temps une santé parfaite. 

Chaque flacon, accompagné du mode de s'en servir 
se vend 5 f.; (j flacons, 15 f. (Affranchir.) (8926) ' 

Pour guérir promptement les maladies de poitrine, telles 
que rhumes, toux , catarrhes, asthmes, coqueluches, enroue-

ments, il n'y a rien de plus efficace el de meilleur que la 
PATE DE Gl.OKGÉ, pharmacien d'Epiiial (Vosges). — Elle 
se vend moitié moins que les autres, par botle'» de 65 c. 

et de 1 f. 25 c., dans loutes les meilleures pharmacies dé 
Lyon , cl principalement chez MM.LARDET, place de la Pré-
fecture, 16, VERSET, place des Terreaux, 15, 4 la pharmacie 
des Célestins ; à Saint-Etienne, GAUNIER-MARTINET, place de 

fuy ; à Chalon-sur-Saône , POURCUEK- FAIVRE , confiseur, 
Grande-Rue, 36; à Macou, MOSSEL, pharmacien, et 4 Genève 
(Suisse), RoL'ziE!;,Graude-Rue, 1. (87H) 

A VENDRE OU A LOUER DE SUITE. 

UNE MAISON 
Construite en maçonnerie, 

Située à la Guillotière, rue des Passants, n° 10, 

à égale distance de la Grande-lhe et du 

prolongement du cours de Brosses, 

voté par le conseil municipal. 

Elle a'rez-de-chaussée, 1" et 2e étages, avec 

grenier au - dessus ; il s'y trouve un fonds de 

charron forgeur existant depuis très-long-temps 

et très-avantageusement connu, qui serait pro-

pre à tout autre atelier ou à un vaste magasin. 

L'on ne céderait au besoin que le fonds, si la mai-

son ne convenait pas à l'acquéreur, et il serait 

accordé toutes facilités pour le paiement. 

Il y a de plus à sous-louer, à côté de ladite 

maison , un espace de terrain de 30 mètres de 

longueur sur 20 mètres de profondeur, apparte-

nant aux hospices civils de Lyon, et sur lequel est 

construit un hangar appartenant au principal 

locataire et qui serait vendu au preneur. Ce han-

gar occupe une superficie de terrain de 14 mètres 

de longueur sur 6 mètres de profondeur; le reste 

forme une vaste cour close, propre à un bel 

entrepôt ou atelier quelconque, très commode en 

cela que les voilures y peuvent entrer facilement' 

Le bail, qui a encore huit années à courir, of-

fre de grands avantages au sous-locataire en rai-

son du bas prix de la location. 

S'adresser, pour traiter sur le tout, à M"15 veuve 

Vincent, rue des Passants, 10, à la Guillotière. 

(1644) ^ 

S'IiAALHE*. A BOU'JTSÎIÎJIJES. 

Un menuisier de notre ville a trouvé tout ré-

cemment un procédé nouveau et excellent pour 

percer les planches à bouteilles. Le trou qu> ,e' 

çoit la bouteille est fait de telle manière que ce*' 

ci ne vacille nullement et n'est p'oint exposée
11 

se briser par un choc. 

On petit se procurer ces planches chez 

Eymin, rue des Tables Claudienues, n° 10-

. , (1646l____^ 

tkM - 1 » • ■ • 

incucuues ae Fourme. 
Ou recommande l'emploi Sirop du pectoral de mo" * 

veau aux personnes atteintes de rhumes, catarrhes, coq» 

luches, asthmes, et dans loutes les irritations de poitrine-

D un goûl agréable et d'un usage très-facile, ce Sirop/3' 
promptement la toux, facilite la respiration, détruit 1 '"^ 

lion. H se vend par flacons deô fr. et de 1 fr. 50c.,avf 
prospectus, 4 la pharmacie MACORS, 4 Lyon, rue S

3
' 

Jean, n. 30. (9"^ 

On y trouve également la Pâte pectorale de mou de *e 

l Le pris de la boite do 130 grammes esl de i fr. 20
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